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Recherches (UFR) : Communication, Milieu et Société (CMS) de l’Université 
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suivie de deux points, page à laquelle l’information a été prise). Ex : (A. Kouadio, 2000 

: 15).   

 La pagination en chiffre arabe apparait en haut de page et centrée. 

 Les citations courtes de 3 lignes au plus sont mises en guillemet français («…. »), mais 

sans italique. 

 

N.B. : Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À partir de …  

 



VIII 

 

Références bibliographiques  
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bibliographiques sont présentées par ordre alphabétique des noms d’auteur. Les divers éléments 
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en ordre alphabétique  
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le lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et 
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Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I), 1EE28, 1899. 
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Ex : BAMBA Mamadou, 2022, « Les Dafing dans l’évolution économique et socio-
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  NB : Les articles sont la propriété de la revue. 
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Résumé   

La sorcellerie, lue à la lumière de certaines conceptions, paraît comme une simple superstition, le fruit de 

l’ignorance et de la peur populaire irrationnelle infondée. Pourtant, compte tenu de l’Esprit qui habite Philosophie 

et Sorcellerie, il est possible de déceler un lien étroit entre les deux réalités. Les deux pourraient être objets des 

mêmes accusations, mépris et méfiances de la part de l’opinion populaire. Cela s’explique par le fait que l’esprit 

de la philosophie pourrait être qualifié de “sorcierˮ, bien que la philosophie possède des moyens rationnels et 

critiques en mesure de saisir le sens et l’essence de la sorcellerie. Il s’agit de méthodes comme l’herméneutique, 

la complexité et la déconstruction. Cet article s’attèle à analyser, à travers une approche comparative et critique, 

cette apparente analogie entre la sorcellerie et la philosophie, en visant à faire de la première un objet d’étude 

comme tout autre pour la seconde. Cela permettra de changer de perspectives sur ce phénomène si étrange qui 

n’est parfois pas suffisamment pensé à la mesure de sa renommée. 

Mots-clés : complexité, déconstruction, herméneutique, philosophie, sorcellerie  

 

Philosophy and Witchcraft: From analogy to the labyrinth of conceptualization 

Abstract 

Witchcraft, read in the light of certain conceptions, might appear to be mere superstition, the fruit of ignorance 

and unfounded irrational popular fears. Yet, given the spirit that inhabits Philosophy and Witchcraft, it is possible 

to detect a close link between the two realities. Both could be the objects of the same accusations, scorn and 

mistrust from popular opinion. This is because the spirit of philosophy could be described as witchcraft, even 

though philosophy possesses rational and critical means capable of grasping the meaning and essence of witchcraft. 

That include methods such as hermeneutics, complexity and deconstruction. This article takes a comparative and 

critical approach to analyzing this apparent analogy between witchcraft and philosophy, with the aim of making 

the former an object of study like any other for the latter. This will enable us to change our perspective on such a 

strange phenomenon, which is sometimes not sufficiently thought through in the light of its renown.  

Key words: complexity, deconstruction, hermeneutics, philosophy, witchcraft 
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Introduction  

Les croyances à la sorcellerie semblent une évidence largement partagée en Afrique (G. 

Dakouri, 2011 ; B. Nebie, 2020). Mais face à cette évidence qui devrait sérieusement attirer 

l’attention des chercheurs, T. R. Boa (2010 : 123) constate la démission de la philosophie en 

général, et des philosophes africains en particulier. C’est pour contribuer à surmonter cette 

impression de démission que cet article cherche à écouter et à entendre dans le champ de la 

philosophie le chant de cet oiseau mythique, mythologique, pourtant “réel”, dont l’ombre hante 

tant le temps de l’existence humaine : la sorcellerie. Le champ de la philosophie renvoie à tout 

ce qui relève de la philosophie : questionnement, concept, système, œuvre, pensée et penseurs. 

Le chant de la sorcellerie, quant à lui, désigne tout ce qui se dit et se pratique dans ce domaine : 

récits, suspicions, procès, sorciers, devins, malheurs, monde et entités invisibles. Si 

phonétiquement, les deux mots : champ et chant, sont quasiment identiques, cette identité 

semble, pour nous, plus que phonétique. En effet, nous supposons l’existence d’une analogie, 

en ce qui concerne l’esprit propre à chacune, entre Philosophie et Sorcellerie, les deux réalités 

étant généralement perçues par l’opinion commune comme bizarres, ésotériques, réservées aux 

initiés. Cette hypothèse permet de dévoiler l’esprit sorcier animant la philosophie, et d’ouvrir 

des pites d’interprétation de la sorcellerie dans le champ de la philosophie. C’est la possibilité 

même de la conceptualisation et de la compréhension de la sorcellerie qui est donc ici envisagée.  

Cette supposition ne pouvant faire négliger le caractère énigmatique et « controversé » de la 

sorcellerie (Y. Kouma, 2019 : 193-206), il va alors de soi que surgissent des interrogations, 

celles qui vont nourrir et orienter cette réflexion. La philosophie est-elle en mesure de 

conceptualiser la sorcellerie, une réalité paraissant a priori irrationnelle, in-conceptualisable ? 

Compte tenu de leur représentation respective dans l’imaginaire collectif, n’est-il pas possible 

d’établir une analogie entre Philosophie et Sorcellerie ? Aude-là de cette supposée analogie, 

n’existe-t-il pas des méthodes philosophiques susceptibles d’ouvrir des brèches de 

conceptualisation dans le labyrinthe de la sorcellerie ? En posant ces questions, nous ne 

feignons pas d’oublier les jalons posés par le Maître de la Dégaoutique, R. Boa Thiémélé 

(2010), qui soutient la thèse de l’inexistence de la sorcellerie au regard de la rationalité 

philosophique et scientifique. Il faut aussi rappeler l’intéressant article de Y. Kouma (2019 : 

193-206) qui, dans le sillage de G. Dakouri (2011), essaie de relativiser la radicale thèse de T. 

R. Boa, tout en reconnaissant que le débat « augure d’un questionnement critique sur les 

difficultés épistémiques sur la complexité du phénomène de la sorcellerie ». Au fond, ces 

quelques positions se focalisent essentiellement sur la question de l’existence de la sorcellerie.  
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Contrastant avec cette manière classique d’aborder cette réalité, la présente réflexion 

ambitionne plutôt de relever et défendre l’existence d’une certaine aire de familiarité entre 

Philosophie et Sorcellerie. Cela se ressentira à travers les pistes suivies qui ne cherchent 

principalement qu’à mettre en relief la nature de ce lien entre les deux réalités. En ce sens, il 

s’agira de montrer d’abord que la Philosophie et la Sorcellerie semblent, d’une certaine 

manière, proches l’une de l’autre. Il sera ensuite question d’analyser quelques-unes des raisons 

pouvant justifier la relative absence de la sorcellerie du champ de la philosophie, malgré ce lien. 

Nous évoquerons enfin des méthodes philosophiques comme l’herméneutique, la complexité et 

la déconstruction pouvant créer une brèche de conceptualisation dans le champ de la sorcellerie. 

1. La Philosophie : cette grande “sorcièreˮ 

La plupart des définitions de la philosophie la situe au-delà du sens commun. La philosophie 

ne serait pas une discipline ordinaire, commune, qui irait de soi. Elle semble plus de l’ordre 

d’un “ordinaire extraordinaire” en ce sens que, bien que régulièrement pratiquée par les 

hommes, elle se dévoile comme une activité qui dépasse l’entendement commun. Comme la 

sorcellerie, elle serait animée d’un esprit peu ordinaire que nous désignons par esprit sorcier.  

1.1. L’esprit de la Philosophie  

Avant toute chose, il faut rappeler ce truisme : la philosophie n’est qu’une forme tardive parmi 

les activités entreprises par l’homme au cours de son histoire. Loin du schéma évolutionniste, 

il faut dire qu’historiquement, la pensée humaine ne s’est pas développée de manière linéaire, 

il y a eu des tâtonnements, balbutiements et discontinuités. C’est dire qu’avant l’histoire de la 

philosophie, il y a eu une histoire de la pensée humaine, mais une pensée développée sous une 

forme moins philosophique. En effet, selon le penseur G. Gusdorf (1953 : 8) « il y a une 

préhistoire avant cette histoire ; et l’on peut admettre sans grand risque d’erreur que le 

mouvement de la raison raisonnante porte d’une manière ou d’une autre la marque de son 

hérédité pré-rationnelle ». Autrement dit, avant la pensée philosophique ont existé d’autres 

formes d’activités à l’image du mythe. Mieux, Le mythe a servi et sert même encore à donner 

des réponses aux interrogations et angoisses humaines. C’est une forme imagée d’explication 

des phénomènes dont le sens semble énigmatique à l’homme (P. Diel, 1966, 1998). Le mythe 

a ainsi permis à l’homme de trouver et d’apporter des réponses aux questions en rapport avec 

l’origine, le sens et la fin du monde, la mort et la vie. Elle a pleinement joué ce rôle jusqu’à ce 

que la réflexion à prétention philosophique s’en détache, puis dévoile, crée et se crée son propre 

monde et horizon de questionnement et de certitude. Et telle est l’une des caractéristiques 

fondamentales de la philosophie : la force de libération vis-à-vis du mode de mise en récit et de 
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réponse propre au mythe. Comme le souligne encore G. Gusdorf (1953 : 8), « la conscience 

philosophique est née de la conscience mythique, dont elle s’est dégagée lentement, par la 

rupture d’un équilibre où se trouvait atteinte une harmonie désormais perdue à jamais ». Tels 

semblent le sens et l’essence du projet philosophique : libérer l’homme en le libérant des 

gangues du mythe. C’est ce projet qu’ont voulu réaliser les philosophes antiques et ceux des 

Lumières et que tentent de réaliser aussi leurs descendants que nous sommes. 

Mais, si la philosophie s’est ainsi imposée et dévoilée dès ses origines comme une méthode et 

un projet de mise à distance ou de réduction de l’espace épistémologique, existentiel et 

ontologique de l’esprit mythique, cela n’a pu être possible ou ne pouvait l’être que par des 

moyens non-mythiques. Elle doit avoir ses moyens propres, caractéristiques de son essence et 

opposés à ceux du mythe. En fait, la philosophie n’a pu se libérer ou se dégager du mythe que 

par la critique des présupposés, réponses, principes et objectifs de ce dernier. Ainsi, dès le 

départ, la philosophie a fait de la critique le ressort, le moteur, le ferment de son entreprise. Elle 

est une critique, mais une critique rationnelle des objets qui se présentent dans le champ de son 

questionnement. La philosophie est donc une entreprise de questionnement critique fondée 

essentiellement sur la raison et non, contrairement au mythe, sur l’imaginaire et les certitudes 

absolues échappant à toute volonté de jugement. C’est ce qui distingue d’ailleurs la philosophie 

des autres formes de pensée qui ont tendance à ne laisser dans leur espace de questionnement 

qu’une place plus étroite à la critique rationnelle. En effet, selon les termes d’E. Bréhier (1928 : 

9), « quelles que soient leurs divergences, il n’y a de philosophie que là où il y a une pensée 

rationnelle, c’est-à-dire une pensée capable de se critiquer et de faire effort pour se justifier par 

des raisons ». Et toute philosophie qui se définit en référence à cette exigence se veut ou désire 

être quête d’une vérité objective, valable pour tout être humain capable d’exercer sa raison, son 

esprit critique. D’où sa prétention, surtout celle défendue par des philosophes occidentaux 

comme Hegel tendant à exclure le monde non-occidental de la raison philosophique, à se 

vouloir universelle, norme normale, normalisée et institutionnalisée de toute pensée. 

En effet, en plus de son émancipation des gangues du mythe, et de sa vertu critique rationnelle, 

la philosophie occidentale se pose et s’impose aussi comme la mesure de toute pensée à 

prétention philosophique et même scientifique. Elle se veut critique et dépassement du 

particulier, du local, pour se projeter vers le général, l’universel. C’est ce que souligne F. Hegel 

(1941 : 7-8) quand, parlant de la culture, il faut entendre la philosophie, il affirme :  

Le début de la culture, du processus de la libération hors de l’immédiateté de 

la vie substantielle doit toujours se faire par l’acquisition de la connaissance 

des principes fondamentaux, et des points de vue universels ; il doit se faire 
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seulement d’abord en s’élevant par ses propres efforts à la pensée de la chose 

en général.  

On comprend donc pourquoi l’Occident est tenté par le désir d’imposer sa culture aux autres, 

puisque cette tentation de l’universel le contraint à se poser comme centre, mesure et norme de 

tout et du Tout. Ce qui ferait de l’Occidental un être manifestement ethnocentriste. On retient 

donc que la philosophie se caractérise par sa condescendance par rapport au mythe, par son 

esprit critique et rationnel ainsi que par sa propension vers l’universel. Mais pourquoi 

qualifions-nous cet esprit de sorcier ? En quel sens pouvons-nous déceler une similitude entre 

l’esprit de la Sorcellerie et celui qui anime la Philosophie ? 

1.2. L’esprit sorcier de la Philosophie 

En réponse aux interrogations ci-dessus, il faut d’abord dire qu’à l’instar de la sorcellerie que 

le commun des mortels assimile à l’extra-ordinaire, la philosophie se définit en général par 

opposition au sens commun. Elle est contestation permanente de l’ordinaire, cet ordinaire 

auquel la majorité des hommes est habituée. Comme l’exprime M. Merleau-Ponty (1960 : 59), 

« elle s’ennuie dans le constitué. Étant expression, elle ne s’accomplit qu’en renonçant à 

coïncider avec l’exprimé et en l’éloignant pour en voir le sens ». C’est ainsi qu’elle se dévoile 

comme contestation de l’ordre, violence contre l’opinion commune qu’elle essaie de dresser. 

En revanche et à l’inverse, le sens commun lui-même perçoit la philosophie comme quelque 

chose d’extraordinaire, qui dit des choses échappant au sens de la terre. Le philosophe est même 

souvent considéré comme un être étrange, étranger, antisocial, bizarre à l’image du sorcier qui 

souffre des mêmes désignations de la part du sens commun. Cela est dû aux questions que le 

philosophe pose aux autres et se pose à soi-même, considérées communément comme des 

questions insensées ou surnaturelles, dignes d’un être aussi insensé et surnaturel tel que se 

présente la figure du sorcier. Cela met en relief l’intrépidité et la témérité de la philosophie 

qu’elle partage avec le sorcier. Ne craignant rien, n’éprouvant aucune peur face au monde, elle 

interroge tout, tous, toutes et à propos de tout : Dieu, l’homme, les anges, la religion, la liberté, 

la mort, la vie, le temps…, rien ne se soustrait à son emprise. Elle foule aux pieds les 

conventions sociales également… Il n’y a ainsi pas de frontière au questionnement 

philosophique comme il n’en existe pour le pouvoir et l’imaginaire de la sorcellerie. En fait, 

l’esprit philosophique et le pouvoir que le sens commun attribue au sorcier semblent ne pas 

avoir de frontière. Le sorcier serait capable de tout. Omniscient, omnipotent et omniprésent, le 

temps et l’espace n’auraient aucun secret pour lui. Comme la philosophie hégélienne 

embrassant le Tout, depuis la genèse du Concept avant la naissance de Dieu lui-même jusqu’à 
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son déploiement dans le temps et l’espace, le sorcier aurait aussi la capacité de tout. Cette 

approche conduit les deux entités, le philosophe comme le sorcier, à transcender 

irrévérencieusement les frontières du permis, des tabous et de l’interdit en s’aventurant ailleurs. 

Selon Bertrand Rioux (1964 : 133), la philosophie « est “néantisante” » c’est-à-dire « 

dissolution de tout savoir acquis et de tout pouvoir établi ». Elle est donc destruction de l’ordre 

établi, de l’institué. Elle définit l’espace de son discours en se définissant contre ce qui est ou a 

été institué conventionnellement ou autoritairement par un groupe ou un individu. En d’autres 

termes, la philosophie est iconoclaste vis-à-vis du sens commun. Elle viole, détruit et trahit les 

règles élémentaires du jeu social. C’est là que son esprit est assimilable à celui qui anime 

l’imaginaire de la sorcellerie qui se veut aussi contestation de l’ordre sociétal établi. En fait, 

toute société se fonde sur des normes conventionnelles connues et intériorisées par tous ses 

membres. C’est le respect général de celles-ci qui fonde et explique le bon fonctionnement de 

l’organisme sociétal auquel elles insufflent de l’oxygène. Or, dans l’imaginaire sorcellaire, le 

sorcier triche avec ses normes en recourant à des techniques, savoirs et pouvoirs inédits, 

généralement même, interdits par la société. Il est celui qui ne lésine pas sur le choix des 

moyens, ceux-ci justifiant la fin. Il est prêt et disposé à tout pour réaliser et atteindre ses desseins 

anti-sociaux.  

Il faut encore ajouter que la philosophie pourrait partager avec la sorcellerie une autre chose : 

celle de susciter à la fois mépris, peur, crainte et admiration. En fait, si la philosophie est 

généralement et communément méprisée, crainte, même rejetée par la multitude ne parvenant 

pas à la saisir jusqu’au fond de sa logique, le philosophe est fondamentalement admiré, envié 

et même adoré, d’une certaine manière, par cette même multitude. Et à l’instar du philosophe, 

on pourrait dire avec M. Meudec (2013 : 8) que le sorcier se trouve dans « un espace où se 

juxtaposent la crainte, l’admiration, la haine, l’adoration, le mépris et la confiance ». Le 

commun des mortels a donc une conception ambivalente et de la philosophie et de la sorcellerie. 

Mais, en plus de cette apparente analogie, il ne faut aucunement confondre la philosophie à la 

sorcellerie. La première est une méthode de réflexion caractérisée par la critique qu’elle porte 

sur des phénomènes humains, sociaux dont pourrait faire partie la sorcellerie. Dans ce cas, il 

est légitime d’interroger la capacité de la réflexion philosophique à questionner, connaître, 

conceptualiser une réalité amorphe et difforme comme la sorcellerie. 

 

2. Philosophie et problème de conceptualisation de la question sorcière 
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La sorcellerie a constamment été considérée par les philosophes comme une simple superstition 

(B. Spinoza, 1842) ou comme un épiphénomène lié aux religions sur lequel il n’est besoin de 

s’attarder en raison de son irrationalité et de la peur qu’elle suscite chez la masse. 

2.1. La question sorcière : irrationalité et problème de conceptualisation 

A priori, la philosophie est essentiellement rationnelle et conceptuelle. Comme telle, elle ne 

peut saisir et rendre intelligible que ce qui est conceptualisable et pouvant se soumettre aux 

exigences de la raison. Cela semble ne pas être le cas de la sorcellerie qui se définit ou que l’on 

définit dans le registre de l’irrationnel, du mystère, de l’insaisissable. L’irrationnel, c’est ce que 

la raison ne parvient pas à cerner, à nommer, à soumettre à ses normes, ce qui échappe aux 

normes, canons développés par les hommes pour tenter de mettre de l’ordre, de la mesure, dans 

la nature. L’irrationnel renverrait ainsi à toute chose qui n’est plus de l’ordre des choses 

intelligibles, nommables, naturelles. Au-delà des significations complexes, diverses et 

plurielles qu’elle renferme (F. Bonardel, 2005), cette notion porte sur tout ce qui transcende 

l’institué, le “normal”,  le naturel, le communément admis. Alors que la sorcellerie porterait sur 

des choses qui sont de l’ordre du surnaturel, se déroulant dans un monde invisible rétif aux 

catégories de la science moderne, et réservé à quelques initiés, contrastant ainsi avec la nature 

de la philosophie qui se veut ouverte à tous, en dépit de son élitisme.  

C’est l’une des raisons pour lesquelles la sorcellerie n’apparaît significativement pas dans les 

œuvres des philosophes, à la différence de celles des théologiens (T. Sam, 2017), ethnologues 

(J. Favret-Saada, 1972), sociologues (M. Augé, 1976) ou anthropologues (E.E. Evans-

Pritchard, 1972). C’est dire que les philosophes n’en ont fait directement un objet de réflexion 

intéressant en soi, devant féconder une réflexion profonde relative à ses différentes dimensions 

et connotations. Considérée comme irrationnelle et relevant de la superstition (B. Spinoza, 

1842), la question de la sorcellerie se transformait ainsi en une question sorcière.  

Par cette dernière expression, nous désignons toute question paraissant obscure, obscurantiste, 

difficile à cerner, dont la raison humaine peine à saisir le sens et l’essence. Face à une telle 

question, il devient difficile pour l’individu, philosophe ou mathématicien, d’exercer sa raison 

avec efficacité. La sorcellerie relèverait d’une telle question. En effet, comme le souligne R. T. 

Boa (2010 : 124), « l’homme de la sorcellerie vit dans le régime de l’anti-raison. Il est victime 

de ses tendances charlatanesques ». Il était donc raisonnable pour la philosophie de ranger la 

question sorcière parmi celles qui ne sont pas dignes du logos philosophicus qui vise à rendre 

intelligible ce qui peut l’être, à rationaliser ce qui est en soi rationnel et rationalisable selon les 
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canons de la Raison et des facultés naturelles propre à l’homme. D’ailleurs, la philosophie 

pouvait-elle perdre le temps à disserter sur une chose dont l’existence et le sens iraient de soi 

dans l’imaginaire populaire, et même chez les élites ?    

2.2. La sorcellerie comme évidence populaire et source de peur 

Le premier trait de la sorcellerie qui apparaît à tout observateur, c’est l’évidence avec laquelle 

elle s’impose à l’opinion populaire africaine (G. Dakouri, 2011). Son évidence1 s’imposerait 

avec une telle acuité qu’elle tendrait à rendre superflue toute interrogation à son sujet et ridicule, 

ignorant, l’auteur de telle initiative. Quel serait encore l’intérêt de s’interroger sur une chose 

dont la certitude est déjà établie ? En effet, face à l’évidence du soleil dont les rayons menacent 

les yeux, font frissonner l’aveugle de picotements, qui pourrait encore prendre le risque de 

démontrer l’inexistence du disque solaire ? Par analogie avec l’évidence du soleil, on peut poser 

comme hypothèse que, face à l’évidence ou ce qui pourrait paraître ainsi, il ne serait plus 

nécessaire de poser des questions, puisque les questions que le chercheur pourrait se poser 

n’apporteront aucunement de nouvelles réponses susceptibles d’intéresser l’opinion populaire. 

Ce serait alors une perte de temps de s’attarder sur le connu, le déjà-vu et connu. Comme le dit 

Gaston Bachelard, « il n’y a de science que de ce qui est caché » (G. Bachelard, 1970 : 38). En 

ce sens, la philosophie ne peut qu’abandonner la question de la sorcellerie, la reléguer au-delà 

de son champ de réflexion, puisque son existence irait de soi. 

Aussi, étant donné que la sorcellerie paraît comme une évidence populaire, la soumettre à la 

rigueur de l’interrogation philosophique susciterait-elle le rire et la moquerie de la part du grand 

peuple2, ce grand savant en sorcellerie, à l’image de la servante de Thrace se moquant de Thalès 

(Platon, 2016) tombant dans un puits à cause de son obstination à s’occuper des “futilités”. Or, 

le fait qu’une simple servante se moqua de l’un des personnages considérés comme faisant 

partie des Sept Sages de la Grèce Antique n’est-il pas la preuve qu’elle en sait plus que ce 

dernier ? C’est ce qui arrive quand on refuse de se soumettre au verdict de l’évidence populaire 

pour chercher autre chose3. Chercher autre chose en-dehors et au-delà de ce que tout le monde 

                                                 
1 Parlant d’évidence ici, nous ne défendons point l’existence de la sorcellerie. Nos propos font tout simplement 

allusion aux croyances populaires et majoritaires en Afrique relativement à la réalité de la sorcellerie comme E. E. 

Evans-Pritchard (1972) ou G. Dakouri (2011) l’ont souligné. Il n’y a en ce sens nul doute que la majorité des 

Africains pensent que la sorcellerie est une évidence dont il est inutile, voire hérétique de douter. D’ailleurs, ces 

propos de E. Amouzou (2010 : 26) traduisent profondément cette évidence : « La sorcellerie n’est pas toujours une 

superstition ni une suspicion. Si tel est le cas en Occident, la réalité est tout autre en Afrique. Au-delà des 

superstitions et suspicions qui expliquent quelques fois la croyance en la sorcellerie, cette dernière existe et est une 

réalité vécue chez les peuples africains ». 
2 Evidemment, il est courant de voir la masse tourner en dérision celui qui doute des faits supposés de sorcellerie. 

Ce dernier est parfois lui-même considéré comme un complice, un potentiel sorcier, l’avocat du diable. 
3 La vie, le procès et la condamnation de Socrate sont un exemple pertinent en ce sens (Platon, 1992). 
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considère comme une évidence aveuglante, n’est-ce pas en effet se ridiculiser en faisant montre 

de son ignorance ? Alors, à interroger ou s’interroger sur la sorcellerie, le philosophe se rendrait 

ridicule en se jouant à l’ignorant là où le plus idiot du commun des mortels possèderait une 

science notoire. Seuls les ignorants ont tendance à poser des questions puisque, quand on sait, 

on ne pose plus de questions, mais on répond plutôt aux questions. De toutes les façons, cette 

peur du ridicule chez le philosophe se justifie pleinement dans la mesure où, affaire du grand 

peuple, les rouages du système de la sorcellerie n’ont aucun secret pour l’individu lambda. 

Comme le souligne si bien E. Evans-Pritchard (1972 : 53), « tout Zandé est une autorité en fait 

de sorcellerie ; inutile de consulter les spécialistes ; inutile même de poser des questions aux 

Azandé ». Cette autorité détenue par le Zandé condamnait ainsi la philosophie au silence. 

Tenant compte de l’opinion populaire, il était aisé pour le philosophe d’occulter cette question 

dans ses réflexions sur les problèmes fondamentaux de l’existence. On comprend alors 

pourquoi la philosophie n’a, durant son histoire, fait de la sorcellerie un sujet constant de 

questionnement, paraissant à tous comme une évidence certaine ou comme une superstition. 

C’est oublier cependant que le domaine de réflexion par excellence de la philosophie est 

généralement ce qui ne va pas de soi, ce qui n’est pas clair en soi, le pas-encore rigoureusement 

démontré. Il peut s’agir aussi, et généralement c’est le cas, d’une radicale remise en cause de 

ce qui parait ou paraissait une évidence notoire ; ce qui n’est pas aisé dans le champ de la 

sorcellerie qui se veut la chasse gardée du sens commun qui la conserve et la protège 

jalousement contre toute intrusion extérieure et étrangère à son esprit. Mais, ce caractère évident 

de l’existence de la sorcellerie ainsi que la clarté de ses manifestations ne peuvent constituer un 

écueil majeur au questionnement philosophique. Car, il est nécessaire de se rappeler 

judicieusement l’une des pensées de L. Wittgenstein (1993 : 74.) qui stipule : « Si, de ce qu’une 

proposition est pour nous évidente il ne suit pas qu’elle est vraie, cette évidence ne constitue 

pas non plus une justification de notre croyance en sa vérité ». En ce qui nous concerne, cette 

pensée nous conduit à penser que l’évidence de la sorcellerie comme croyance ou pratique 

populaires ne suggère rien sur sa véracité ou sur l’impossibilité pour la philosophie de l’intégrer 

courageusement dans son champ de questionnement. Le seul problème étant le fait que ce 

courage peut être atténué par une autre chose aussi irrationnelle que dangereuse : la peur que 

l’évidence de l’existence d’une chose aussi terrifiante que la sorcellerie pourrait engendrer.  En 

effet, la sorcellerie semble une évidence, mais il s’agit aussi d’une évidence qui inspire 

évidemment crainte et peur. Crainte d’abord du grand peuple qui a horreur qu’on questionne 
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ses croyances les plus évidentes, ancrées et enracinées depuis des générations et des millénaires. 

Alain Marie souligne ce fait en relevant le fait que parler de la sorcellerie suppose : 

soit que l’on se pose comme suffisamment fort pour provoquer ainsi les 

sorciers, soit que l’on affirme par là-même, que le sorcier, c’est soi-même et 

que l’on ne craint nulle mesure de rétorsion ou de contre-attaque, tant l’on est 

puissant et tant cette puissance est légitimée par une position sociale éminente 

qui, déjà, la présuppose. (A. Marie, 1997 : 249-328.).  

C’est dire que l’étude de la sorcellerie suscite manifestement craintes, résistances et réticences 

de la part du grand peuple. Il s’agit, pour citer P. Braud (2004 : 63), de ces craintes et peurs « 

qui ne sont pas toutes de nature purement intellectuelle et scientifique, mais renvoient au 

caractère coûteux de toute perte d’illusions, surtout lorsque celles-ci se sont révélées 

socialement utiles ». Le grand peuple aurait donc peur d’une remise radicale en cause de ses 

croyances séculaires lui permettant de faire face aux vicissitudes existentielles et 

métaphysiques. La sorcellerie serait donc un baume, un exutoire, une consolation pour lui.  

Au-delà de ces craintes populaires, on peut aussi évoquer la peur de la sorcellerie elle-même 

qui est en soi source d’effrois pour la personne qui questionne. En effet, la sorcellerie est 

effroyable en soi au regard des méfaits attribués, à tort ou à raison, aux sorciers. Ainsi, face à 

elle, « plusieurs intellectuels sont “bloqués” » (E. Amouzou, 2010 : 141). Ce blocage, bien qu’il 

soit épistémologique, serait fondamentalement existentiel : la peur existentielle ressentie par les 

intellectuels face au spectre de la sorcellerie et des sorciers “mangeurs d’âme humaine”. Alors, 

« beaucoup ont peur de réfléchir, beaucoup ont peur d’agir ou ne veulent pas agir, beaucoup 

ont la connaissance mais ne veulent ou ne peuvent pas appliquer leur savoir » (E. Amouzou, 

2010 : 141.). En fait, face aux récits de la sorcellerie, tout individu peut ressentir une certaine 

appréhension qui peut se révéler comme un écueil à la réflexion. C’est dans cette perspective 

que s’inscrivent ces propos de G. A. Yené (2006 : 263-267.) : « C’est avec beaucoup de courage 

que j’ai accepté de déposer en plein jour car la sorcellerie, avec ses tabous, est une affaire 

ténébreuse et ses acteurs n’aiment pas qu’on les expose en plein jour ». Ce témoignage prouve, 

sans ambages, que la peur de la question sorcière est et demeure réelle et aurait énormément 

contribué à ralentir ou à étouffer l’amour de la pensée philosophique à son égard. Mais, la 

philosophie peut-elle se laisser détourner de sa rationalité par l’injonction dogmatique de 

mobiles irrationnels ? Des méthodes comme l’herméneutique, la complexité et la 

déconstruction ne sont-elles pas assez philosophiquement outillées pour la saisir, la cerner ? 

3. L’herméneutique, la complexité, la déconstruction et la question de la sorcellerie   
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Il existerait un monde sorcellaire, certes. Mais comment comprendre le langage d’un tel monde 

? On pourrait répondre que par le biais des devins, charlatans ou pasteurs. Mais, reconnaissons 

que le langage de ces derniers n’est point transparent. Il contient et voile de nombreux entendus, 

malentendus et sous-entendus. D’autres méthodes sont donc nécessaires. 

3.1. L’herméneutique et la complexité face à la sorcellerie 

Métaphoriquement, la sorcellerie pourrait être perçue comme un texte dans lequel sont 

sédimentées diverses significations. Ainsi, demande-t-elle à être lue et interprétée 

progressivement comme on le ferait d’un texte. Il ne s’agit donc pas d’une chose figée, dont le 

sens irait de soi. D’où l’herméneutique comme l’une des voies pouvant aider à la dévoiler. Ce 

recours à l’herméneutique se fonde sur l’hypothèse selon laquelle un domaine comme la 

sorcellerie, rebelle à toute approche positiviste, semble, à l’instar des mythes, des œuvres d’art 

ou livres sacrés, ouverte à une approche interprétative pour être comprise d’une certaine 

manière. Étymologiquement, le mot herméneutique est du « grec hermeneutikè, sous-entendu 

technè, art d’interpréter, de hermeneus, interprète, hermeneuein, expliquer, interpréter les livres 

sacrés » (I. Weiss, 2014 : 330-332). Cette signification du mot herméneutique est déjà en soi 

une justification de notre choix d’en faire un chemin de compréhension d’un domaine aussi 

univoque que la sorcellerie. Car, « l’herméneutique intervient sur des objets symboliques, 

allégoriques, sur tout discours qui possède une certaine équivocité » (I. Weiss : 330-332). Or, 

il est évident que la sorcellerie est équivoque, mais aussi et surtout instable, incertaine à l’image 

de tout texte à interpréter. (J. Grondin, 1999 :  5-16). En effet, pour J. Grondin interprétant H.-

G. Gadamer, il n’existe point de texte que l’on pourrait interpréter et comprendre une fois pour 

toutes. Alors, sous l’ombre de l’herméneutique, serait-il plus aisé de saisir le ou les sens des 

récits de sorcellerie, malgré leur caractère obscur, incertain et instable.  

L’instabilité relève en fait de la nature même des paradigmes du système de la sorcellerie, mais 

aussi l’herméneutique elle-même qui n’admet aucune interprétation absolue. Toute 

interprétation est relative aux préjugés de l’herméneute et aux traditions d’interprétations. Selon 

H.-G. Gadamer (1996 : 298.), « le foyer de la subjectivité est un miroir déformant (…). C’est 

pourquoi les préjugés de l’individu, bien plus que ses jugements, constituent la réalité historique 

de son être ». Cette évidence dont la reconnaissance est le préalable à tout projet herméneutique 

fait de l’herméneutique elle-même, lorsqu’appliquée dans un champ aussi plein de préjugés et 

en soi insaisissable comme la sorcellerie, une approche jamais achevée, tentant de dévoiler le 

sens d’un phénomène qui résiste à toute tentative de compréhension. Dans ce cas,  
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toute compréhension n’est toujours qu’un projet et que provisoire. Elle est un 

savoir-s’y-prendre dans une situation qui ne sera jamais tout à fait maîtrisée. 

C’est ici qu’il faut entendre la part d’hermétique dans le terme 

d’herméneutique : ce qu’il s’agit de comprendre, c’est ce qui est d’emblée rétif 

à la compréhension. (J. Grondin, 1999 :  5-16). 

C’est là l’éthique propre à tout projet herméneutique : une éthique qui consiste à mesurer et 

reconnaître le caractère fuyant, insaisissable du texte à interpréter. Toujours selon Gadamer 

(1999 : 5-16), « l’herméneutique n’a jamais prétendu que tout était compréhensible et dicible, 

mais plutôt que nous cherchons à comprendre parce que nous sommes aussi brutalement 

confrontés à l’incompréhensible, de la mort et du mal ». L’incompréhensible ici, l’indicible, 

qu’il est question de rendre compréhensible et dicible, d’interpréter et d’en saisir un certain 

sens, c’est évidemment la sorcellerie. Mais, il va de soi que nous nous aventurons sur un chemin 

où nous avons été devancés par de nombreux auteurs. On peut citer les travaux de E. E. Evans-

Pritchard (1972), E. de Rosny (1981), T. R. Boa (2010), G. Dakouri (2011). Ces derniers ont 

déjà construit diverses interprétations. Pourquoi donc une nouvelle herméneutique en plus des 

nombreuses herméneutiques existantes sur le plan historique, psychologique, idéologique, 

anthropologique, sociologique ? Répondons avec A. Colla que 

toutes ces interprétations se valent, ont une valeur équivalente, ont été étayées 

par des observations et des études attentives et qualifiées. Mais, bien qu’elles 

soient différentes les unes des autres, elles ont toutes une chose en commun : 

elles pèchent par réductionnisme et tentent de réduire l’ampleur d’une réalité 

pourtant si vaste et si complexe4.  

Et c’est ce qui rend notre entreprise herméneutique intéressante puisqu’elle se fonde sur le 

principe de la complexité de la réalité, en général, et de la sorcellerie, en particulier. D’où notre 

recours ensuite à la méthode de la complexité pour tenter de déchiffrer le champ de la sorcellerie 

tout en évitant cependant toute ambition ou prétention de simplification. Mais, avant de nous 

aventurer, il est nécessaire de clarifier le sens que nous comptons conférer ici à la complexité, 

et ce, dans le sillage de E. Morin. Certes, « cette question de la complexité, est complexe » (E. 

Morin, 1999 : 52). Mais on peut déjà dire : « Est complexe ce qui ne peut se résumer en un 

maître mot, ce qui ne peut se ramener à une loi, ce qui ne peut se réduire à une idée simple » 

(1999 : 10). C’est dire qu’est complexe tout ce qui échappe au simple. Le simple c’est ce qui 

va de soi, ne pose pas de question, replié sur lui-même sans aucune forme de relation avec 

d’autres domaines, qui explique simplement, littéralement ce qui a besoin d’être approché par 

séquence, étape par étape. Le simple ou l’explication simpliste, simplificatrice, c’est par 

                                                 
4 COLLA Alessandra, « Sorcières et sorcelleries : une question ouverte », in www.racines.traditions.free.fr 

consulté le 23/04/2019. 

http://www.racines.traditions.free.fr/
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exemple, l’explication sorcellaire qui, face à un cas de maladie ou de mort, tranche 

immédiatement et catégoriquement en faveur de la théorie du complot, de l’agression sorcière, 

noyant ainsi dangereusement toutes les autres possibilités. L’explication simple, simpliste et 

simplificatrice, c’est surtout vouloir, et c’est là l’idéal de la science classique selon E. Morin 

(1999 : 52), et partant, de la sorcellerie aussi, « expliquer le visible complexe par l’invisible 

simple ». Cela contraste avec l’esprit de la complexité qui se définit comme source de tension.  

En effet, pour E. Morin (1999 : 52), « la complexité ne saurait être quelque chose qui se 

définirait de façon simple et prendrait la place de la simplicité. La complexité est un mot 

problème et non un mot solution ». Il ne faut donc pas comprendre la complexité comme le 

chemin qui mène à toutes les clairières, qui éclairerait définitivement l’homme sur les énigmes 

de l’univers et de son existence. Et tel est d’ailleurs le désir de l’être humain : trouver un moyen 

simplificateur des énigmes externes et de ses angoisses internes. Or, « si la complexité est non 

pas la clé du monde, mais le défi à affronter, la pensée complexe est non pas ce qui évite ou 

supprime le défi, mais ce qui aide à le relever, et parfois même à le surmonter » (E. Morin, 

1999 : 13). Il y a donc lieu pour nous, ici, à partir de la reconnaissance de la complexité des 

événements existentiels et environnementaux, de relever le défi de la sorcellerie. Cela va 

consister à faire comprendre que les faits qu’elle prétend expliquer sont réellement plus 

complexes qu’ils ne paraissent. L’explication sorcellaire est alors attribuée à des choses qui 

pourraient être pertinemment expliquées par d’autres méthodes, sciences et moyens d’ordre 

psychologique, social, métaphysique, existentiel, religieux, écologique, psychanalytique. En ce 

sens, « en tant que phénomène surdéterminé par introduction de l’imaginaire et du surnaturel, 

la sorcellerie nécessite pour être parfaitement comprise l’apport des sciences humaines comme 

l’anthropologie psychologique et culturelle, la linguistique et la psychanalyse » (R. T. Boa, 

2010 : 85). La sorcellerie se révèle ainsi comme une tentative d’appropriation herméneutique 

de faits dont les relations transcendent les prétentions humaines. Pourtant, ce qui paraît a priori 

facile, « extrêmement simple » (E. Morin, 1999 : 54) à expliquer, un cas de mort par exemple, 

« surgit d’un hinterland d’une complexité étonnante » (E. Morin, 1999 : 54). Dans ce cas, 

l’explication sorcellaire, simpliste et dogmatique, de certaines situations humaines, en se 

posant comme une forme de connaissance, est en réalité une occultation du fait que  

la connaissance est une aventure spiraloïde qui a un point de départ historique, 

mais qui n’a pas de terminus, qui doit sans cesse faire des cercles 

concentriques ; c’est-à-dire que la découverte d’un principe simple n’est pas 

le terminus ; elle renvoie à nouveau au principe simple qu’elle a éclairé en 

partie. (E. Morin, 1999 : 13).  
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Cela suppose que la simplification de type sorcellaire a besoin elle-même d’une explication 

pour chercher à comprendre ce qu’elle cache au fond en faisant ressortir ses possibles et 

éventuels liens avec d’autres réalités. La sorcellerie est donc le noyau simplificateur d’un puzzle 

complexe qu’elle contribue à compliquer l’énigme plus qu’elle ne l’éclaire. Et, pour compléter 

ce puzzle afin de mieux le comprendre, compréhension nécessaire à la compréhension des 

discours, croyances et pratiques sorcellaires eux-mêmes, un autre détour s’impose. Il faut une 

enclume sous le marteau pour mieux briser la gangue de la sorcellerie. 

3.2. La déconstruction du « Langage sans langage » de la sorcellerie 

Il est maintenant question de la déconstruction des paradigmes sorcellaires afin de comprendre 

leur langage. Mais existe-t-il, en réalité un langage, un langage unique, de la sorcellerie ?  

Encore faut-il pouvoir repérer ce langage. En effet, à y voir de près, le langage de la sorcellerie 

semble multiple, il semble même qu’elle n’ait pas de langage du tout dans la mesure où selon 

J. Favret-Saada (1977 : 43), dans ce domaine, « on ne peut vérifier aucune affirmation », et « il 

est impossible de mettre sur pied une quelconque stratégie de l’observation ». Elle parle toutes 

les langues et semble répondre à toutes les questions qu’on pose et lui pose, si bien que pour la 

saisir dans son essence, le recours à J. Derrida devient indispensable. Il s’agit pour nous de 

tenter d’appliquer à la sorcellerie la conception derridienne de la déconstruction.  

En fait, de la même manière que J. Derrida refuse d’enfermer le concept de déconstruction dans 

une définition, nous sentons de même des difficultés à subsumer la sorcellerie sous une seule 

définition. En effet, pour saisir la sorcellerie, il faut « plus d’une langue », comme le dirait J. 

Derrida (1988 : 38.), face à la question : Qu’est-ce que la déconstruction ?  En réponse à cette 

question, il n’a effectivement pas hésité à affirmer : « Si j’avais à risquer, Dieu m’en garde, une 

seule définition de la déconstruction, brève, elliptique, économique comme un mot d’ordre, je 

dirais sans phrase : plus d’une langue » (1988 : 38). On peut comprendre cette définition 

complexe, négation même de toute définition, comme le refus d’imposition dogmatique d’un 

sens exclusif à des domaines rétifs à toute clôture et frontière. C’est l’appel à une méthode qui 

rejette l’idée même de méthode, car le recours à une méthode devient le lieu d’enracinement et 

de conservation de théories définitivement posées comme vraies, comme d’éternelles vérités, 

devant être surveillées par des arrière-gardes. Effectivement, selon G. Biyogo (2006 : 67.), 

rendant hommage à son maître J. Derrida, 

il ne s’agirait, à en croire Derrida, ni d’une méthode ni d’un système, mais 

d’une opération qui saperait les fondements des pensées assurées de leur 

cohérence, ou plus exactement d’une pratique oblique du langage dont l’objet 



573 

 

Akiri Mars 2025, Volume 3, Numéro 2, Tome 1 

est de défaire, et de se défaire de la structure systématique des concepts et des 

théories.  

Notre recours à la déconstruction est ainsi justifié dans la mesure où il s’agit d’une théorie qui 

mine de l’intérieur, dans ses principes comme dans son projet, les élaborations cohérentes, 

traditionnelles, séculières et séculaires. Elle met effectivement en cause les fondements des 

théories, croyances et pratiques établies et brandies depuis des millénaires comme 

définitivement vraies et fondées à l’image des paradigmes du système sorcellaire. Ces 

élaborations se posant comme le seul et unique langage possible, s’imposent et s’opposent à 

toute autre forme de langage. La déconstruction, en s’opposant à de telles élaborations, se révèle 

comme un moyen pour démystifier leur mysticisme, leurs prétentions et postulats 

mythologiques fondateurs. C’est dans cette perspective que G. Biyogo (2006 : 8) soutient que 

la déconstruction, « met en péril la métaphysique classique, le régime assuré de ses énoncés, et 

sa prétention à connaître cela qu’elle ne pouvait point, à la vérité, connaître, du moins de 

manière certaine ». C’est donc le lieu pour nous de nous définir non pas comme l’héritier des 

trésors ou ruines, mais comme celui qui, ayant hérité de croyances et pratiques multiples, réduit 

son héritage en ruine pour l’avènement de nouveaux trésors, fragiles soient-ils. Car, il est 

indispensable de savoir que, quels que soit leur éclat et puissance de stabilisation, « les héritages 

n’ont jamais été assez pensés pour qu’on cessât soudain de les revisiter, de les discuter, de les 

déconstruire et pour espérer les renouveler de l’intérieur » (G. Biyogo, 2006 : 50). C’est qu’il 

est nécessaire aussi de savoir que le véritable héritier, tel que le conçoit J. Derrida,  

est celui qui introduit des mutations et des ruptures profondes au sein d’une 

tradition, allant jusqu’à en affecter durablement les croyances devenues 

naturelles, avec des confusions austères, des dogmes légitimés, des fausses 

certitudes. L’héritier va ainsi orienter la réflexion vers des horizons encore 

inassignables. (G. Biyogo, 2006 : 9).  

Et orienter la réflexion vers des horizons nouveaux, vers « quelque chose que nous ne savions 

pas encore entendre ni nommer » (G. Biyogo, 2006 : 7), n’est-ce pas là le lieu d’entendre, de 

prendre en compte, d’écouter d’autres discours différents sur la sorcellerie en-dehors et au-delà 

du cadre et des discours traditionnels déjà définis et délimités ? Effectivement, nous pensons 

que c’est le cas. Mais cela revient, courageusement que dangereusement, à nous libérer du 

carcan du logocentrisme traditionnel pour tenter de nous installer dans une aventure plus 

chaotique, celle de l’aporie. Selon G. Biyogo commentant J. Derrida, l’aporie n’est point une 

pure négativité puisqu’il reconnaît en elle du mérite. Effectivement, J. Derrida 

montre le mérite de l’aporie, en tant qu’elle ne se réduit pas à ce qui est 

insoluble, mais se donne comme une figure de complexité sous le nom de 

l’irrésolution. L’aporie bat en brèche la linéarité de la résolution classique des 
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problèmes et lui supplée le caractère ouvert, ambivalent, tensionnel et 

infiniment divisible. (G. Biyogo, 2006, p. 76).  

L’infiniment divisible, c’est le refus de toute herméneutique close, échafaudée et fondée 

définitivement en soi et empêchant la possibilité d’élaboration d’un autre horizon. C’est la 

reconnaissance de la pluralité complexe des choses et l’ouverture du dire, des dires 

philosophiques sur les périphéries ou sur ce qui a été considéré comme tel à travers les espaces 

et les temps, les cultures, les peuples, les sociétés et les continents. Il s’agit donc, à travers 

Derrida et sa philosophie, de diviser la question de la sorcellerie jusque-là simplifiée 

dogmatiquement par des discours séculaires. Comme le souligne encore G. Biyogo (2006 : 77), 

Diviser le même à l’infini, c’est en démolir les unilatéralités, c’est le 

complexifier et lui reconnaître des développements imprévisibles, 

incalculables. Chez Derrida, c’est cette divisibilité des questions, des notions 

et de l’écriture qui constitue un événement philosophique.  

C’est cette possibilité qui va nous aider à autoriser un autre dire philosophique dans un champ 

hermétiquement fermé au dire philosophique ou à tout dire critique. Alors, comme J. Derrida, 

nous voulons essayer d’introduire dans notre « système de pensée le principe de 

l’imprévisibilité et de l’invention permanente » (G. Biyogo, 2006 : 77). Cela reviendrait à la 

fois, dans un mouvement infini et paradoxal, à reconnaître le caractère aporétique de tout 

discours dans le champ de la sorcellerie et la possibilité d’y construire un discours autre à partir 

de la reconnaissance de sa complexité. Dans ce cas, emprunter le chemin de l’aporie dans la 

perspective derridienne, c’est tenter de s’installer, d’installer son dire dans le régime 

indécidable de la différence, de la différance derridienne. Ce que nous nous donnons comme 

projet à explorer. En effet, « c’est à ouvrir une hétérologie, une logique autre » (G. Biyogo, 

2006 : 75), que nous allons donc nous employer dans l’espoir incertain de « ruiner le protocole 

dont la syntaxe autoritaire » (G. Biyogo, 2006 : 75) ferme la voie à toute voix autre, pouvant 

différer de tout ce qui a été dit, construit jusque-là sur les croyances et pratiques de sorcellerie. 

C’est ce que signifie ces propos suivants de G. Biyogo (2006 : 75), le disciple de Derrida : 

Car penser sans le geste de la différance, c’est penser sans liberté ni 

mouvement variable. Penser, c’est dé-spatialiser les lettres et les projetant 

dans l’indéfini du verbe lire, c’est se donner une nouvelle décision de détruire 

les points stables, hiérarchiques, sécuritaires entre les énoncés.  

On comprend donc que notre tâche s’avère ici aussi délicat que difficile. Faire l’herméneutique, 

déconstruire pour tenter de les reconstruire, si jamais une telle possibilité s’avère possible, des 

croyances et pratiques séculaires enracinées à travers des paradigmes faisant désormais partie 

intégrante des gènes de l’humanité, n’est-ce pas s’opposer à l’autre, lui révéler le non-dit de son 

dire ? C’est effectivement « remonter du dire à son vouloir-dire, c’est retrouver la détresse 
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essentielle que le monolinguisme du dire ne fait toujours que recouvrir » (J. Grondin, 1999 : 5-

16). La sorcellerie se trouve ainsi à la croisée des chemins comme nous avons essayé de le 

démontrer ici par contraste avec tous ceux qui tentent de la considérer comme le lieu d’un 

discours exclusif et éternel pouvant tout expliquer, légitimer et justifier. Il faut donc, comme 

l’explique J. Grondin (1999 : 5-16) reconnaître qu’en ce sens, la complexité, « la déconstruction 

et l’herméneutique parlent une seule et même langue, celle, impossible, de l’autre. Une seule 

langue n’y suffirait jamais ». La langue de l’autre, c’est les désirs inavoués de notre dire, ce 

sont les schèmes culturels et linguistiques, c’est notre condition existentielle, dramatique, 

contenant une part d’indicible (souffrance, douleur, joie) et d’incompréhensible (le mal, la 

mort), cette part dont la négation et le désir d’explication hantent le système de la sorcellerie. 

Et cette entreprise, c’est-à-dire notre volonté de risquer un discours-autre en-dehors du dire 

traditionnel sur la sorcellerie, semblerait illusoire, surhumaine si nous n’étions par ailleurs 

convaincus d’une autre évidence. Il s’agit de l’évidence selon laquelle tout paradigme est mortel 

et nous sommes à une époque favorable à la mort des vieux paradigmes et à la naissance de 

nouveaux paradigmes comme le dirait T. Kuhn (2008). En effet, on pourrait dire à la suite de 

E. Morin (1999 : 50-51) que « nous sommes dans une époque de changement de paradigme », 

étant donné les grands bouleversements épistémologiques de notre temps. Cette évidence est 

encore plus pertinente dans le contexte africain actuel, dans cette Afrique suspendue entre les 

paradigmes scientifico-technologiques en voie de germination et d’enracinement, et les 

paradigmes magico-sorcellaires-traditionnalistes qui y sont encore violents, omniprésents, 

pleins de sens et d’effets. 

Conclusion  

La philosophie et la sorcellerie ne sont si éloignées l’une de l’autre qu’en apparence. Le même 

esprit semble irriguer les eaux des deux torrents. Aussi les jugeant troubles, la masse méprise-

t-elle aussi bien la philosophie que le philosophe comme elle dédaigne foncièrement la 

sorcellerie et le sorcier, au sens maléfique du terme. En fait, l’esprit de la philosophie, 

excentrique selon la foule, est assimilable à celui que le sens commun attribue à la sorcellerie. 

La philosophie serait donc une “sorcièreˮ anonyme, aussi bien dans son mode de 

questionnement que de réponse. Il s’agit d’une sorcière qui met et remet en cause les acquis 

sociaux, mine les certitudes, assurances et croyances du sens commun, introduit dans un monde 

supra où seuls quelques initiés ou sorciers, tels Socrate, Platon, Plotin, peuvent pénétrer. Le 

procès et la condamnation de Socrate (Platon, 1992) nous rappellent d’ailleurs le sort promu 

aux prétendus sorciers par la foule, le sens commun. En plus, certaines philosophies permettent-
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elles d’ouvrir des voies pouvant conduire à la saisie de la sorcellerie dans ses dimensions les 

plus intimes. Il s’agit de l’Herméneutique, de la Complexité et de la Déconstruction, qui sont 

autant de moyens que de théories qui pourraient aider à comprendre, interpréter, reconnaître et 

déconstruire les complexes paradigmes de la sorcellerie en contexte africain où ils sont encore 

vivants, vivaces, comme le démontre G. Dakoury (2011) dans La sorcellerie, une réalité vivante 

en Afrique.  

Ces méthodes n’ont été ici évoquées que pour ouvrir des perspectives pour mieux cerner et 

comprendre les croyances sorcellaires en Afrique. Alors, en se fondant sur ces méthodes, quelle 

lecture peut-on faire des croyances et paradigmes sorcellaires qui continuent à hanter 

l’existence quotidienne des Africains ? L’œuvre du philosophe R. Boa Thiémélé ouvre déjà des 

pistes intéressantes en ce sens à travers la méthode dégaoutique. Il y a lieu donc d’explorer, 

exploiter et sonder ces pistes en les confrontant à d’autres chemins ouverts par des penseurs tels 

que M. Hegba (1998), G. Dakouri (2011), ou Y. Kouma (2019), B. Nebie (2020). Pour cela, il 

serait aussi intéressant et nécessaire de convoquer le philosophe du marteau briseur d’idoles, 

l’un des plus grands théoriciens et praticiens de la déconstruction : Friedrich Nietzsche. 
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